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  Prière à l’Esprit Saint


  Ô Feu de l’Esprit consolateur, vie de la vie de toute créature,


  Tu es saint, toi qui donnes vie à toute beauté,


  Tu es saint, toi qui daignes répandre ton baume sur ceux qui sont brisés,


  Tu es saint, toi qui purifies les blessures les plus souillées!


  Ô Souffle de sainteté, Feu d’amour,


  Délice intérieur qui remplis nos cœurs du parfum des vertus, tu es saint!


  Ô Source limpide où se mire ce que Dieu anime


  Toi qui recueilles les exilés et recherches les égarés!


  Bouclier de vie, sûre protection des membres de l’Église,


  Ceinture d’honnêteté, Salut des bienheureux,


  Veille sur ceux qui sont captifs de l’Ennemi,


  Délivre de leurs chaînes ceux que la divine puissance veut sauver!


  Tu es saint! Ô Chemin très sûr, qui pénètres toute chose,


  Dans les hauteurs des cieux ou sur terre, et jusque dans les abîmes,


  C’est toi qui relies tout l’univers.


  Par toi vont les nuages et l’air parcourt les espaces, des rochers suintent les eaux,


  Elles jaillissent en ruisseaux et la terre déploie son manteau de verdure.


  C’est toi qui inspires les savants et les réjouis par la sagesse.


  Louange à toi! Louange et Joie vivifiante!


  Espérance et honneur des vivants, Dispensateur des dons de lumière1!

  


  1. Les traductions sont généralement faites par l’auteur sur la base du texte latin. Le Livre des Œuvres divines sera abrévié en LOD, celui des Mérites de la Vie en LMV, le Scivias restera tel. Si un chiffre est indiqué à la suite, pour le LOD et le Scivias, ce chiffre suivant indiquera la vision, alors que pour le LMV, ce sera le numéro du vice. L’abréviation Ep. dans les références veut dire Epistola.


  Introduction

  

  

  Hildegarde, prophète

  pour le troisième millénaire


  Étonnante d’actualité, cette femme du XIIesiècle! Sa vie démontre que le génie n’a pas d’âge et que la vie spirituelle authentique rend l’homme plus humain, plus complet, plus universel. Hildegarde n’est pas seulement en avance sur son époque, devançant de près de quatre siècles Léonard de Vinci, anticipant Dante, préparant Pasteur: elle n’a été oubliée pendant longtemps que parce qu’elle était trop géniale pour être comprise. Aujourd’hui, providentiellement, son œuvre est remise en lumière et on découvre combien, par de multiples aspects, cette femme jaillie du fond du Moyen Âge est… moderne!


  UNE REDÉCOUVERTE DE DIEU


  Il serait intéressant de savoir quelle image de Dieu se font les hommes d’aujourd’hui. S’en font-ils d’ailleurs encore une? On passe si facilement d’un panthéisme impersonnel à une représentation trop «humaine» de Dieu. S’il est vrai que la divinité a pris un visage humain en Jésus-Christ, il n’en demeure pas moins Celui que l’Ancien Testament interdisait de représenter de quelque façon que ce soit parce qu’il est «le Très-Saint», «le Très-Haut», «l’Éternel» dont même le nom est «mystérieux», imprononçable. À la fois lointain infiniment et «plus intime à nous que nous-mêmes» (saint Augustin), Dieu est toujours au-delà de toute représentation, «on ne peut parler de Dieu que par analogie», disait saint Clément d’Alexandrie. L’image que contemple et décrit Hildegarde dès la première vision de son premier livre (Scivias) n’est donc pas Dieu, mais une représentation symbolique qui dit quelque chose sur Dieu, au niveau de nos représentations humaines. Or, cette image, c’est un Feu qui est Quelqu’un!


  Rien de plus original… et rien de plus biblique. Dans l’Ancien Testament, outre la rencontre des trois anges avec Abraham, la seule véritable apparition de Dieu qui soit décrite est celle du Buisson Ardent, dans le livre de l’Exode (ch. 3). En plein désert, alors qu’il fait paître le troupeau de son beau-père, Moïse aperçoit quelque chose d’extraordinaire: un buisson qui brûle sans se consumer. Il fait alors un détour pour observer le prodige, Dieu voit ce détour de l’homme qui vient à sa rencontre et, du buisson, une voix jaillit: «Je suis le Dieu de tes pères…» On retient facilement le message de libération et le Nom que Dieu se donne ensuite: «Je suis celui qui suis», mais on oublie trop souvent la nature même de l’apparition qui est fondamentale pour la connaissance de Dieu: l’Éternel a choisi de se montrer sous l’aspect d’un feu, il est donc énergie, puissance, lumière… mais il ne détruit pas ce qu’il effleure! Et Il n’est pas quelque chose, mais Quelqu’un qui appelle: «Moïse, Moïse!» et qui n’est pas sourd à la détresse: «J’ai vu, j’ai vu la misère de mon peuple… j’ai entendu le cri… je connais ses angoisses, je suis descendu…» Ce feu est personnel car il est relation d’amitié: «Je suis le Dieu de tes pères, Abraham, Isaac et Jacob», il met en mouvement et il libère: «Va, je t’envoie, fais sortir mon peuple d’Égypte.» Jésus commentera cette apparition en disant que Dieu est relation vivifiante: «Dieu n’est pas le Dieu des morts, mais des vivants, en effet tous vivent par lui.» (Lc 20, 37-38) Dans un autre texte du Nouveau Testament, l’épître aux Hébreux, on trouve en conclusion d’une longue démonstration cette définition étonnante: «Notre Dieu est un feu dévorant!» (He 12, 29.) La vision d’Hildegarde nous redonne donc une juste conception de Dieu: non pas un vieillard solitaire déchirant les nuées, mais une énergie personnelle, une relation d’éternel amour source de toute vie, rayonnement, chaleur, lumière qui emplit l’univers et le contient. On passe trop vite sur les étonnantes affirmations du Credo chrétien qui confesse, en évoquant le Père: «Dieu, le Père tout-puissant, Créateur… de l’univers visible et invisible», en parlant du Christ: «Dieu, Lumière née de la lumière» et à propos de l’Esprit Saint: «Il est Seigneur et Donneur de vie (zoopoietes)»… ce ne sont pas des allégories, mais l’expression de la foi qui décrit Dieu. Le Feu que contemple Hildegarde, la lumière qui se révèle à elle contient trois visages en un même feu… Et elle les décrit avec précision, le troisième se présentant sous l’aspect d’un Agneau immolé, mais vivant.


  Cette vision est d’une actualité troublante: elle est une réponse aux interrogations de notre temps, puisqu’elle présente Dieu comme la vie même de l’univers, son «feu invisible» qui le transcende tout en l’habitant et en lui donnant sa consistance de l’intérieur. Cette image de Dieu est donc accessible aux scientifiques du XXIesiècle et à tous ceux qui ont peur de retomber… dans une imagerie religieuse qu’ils qualifient – à tort – de «médiévale». Dieu, tel que le contemple Hildegarde, est le «sens» même de ce qui existe: pourquoi y a-t-il quelque chose et non pas rien? Pourquoi cet univers et non un autre? D’où vient cette énergie première qui se développe en matière improbable et où paraît l’inimaginable diversité de la vie, au fil des âges? Il y a là aussi un pont vers la conception d’un Dieu inaccessible et absolument solitaire qu’offre l’Islam, ce Dieu qu’on ne peut qu’adorer, puisqu’ici, il est manifeste que le Dieu chrétien est Un, transcendant et unique… dans la diversité indivisible des personnes, comme le feu qui est à la fois lumière, énergie, chaleur…


  LA PLACE DE LA FEMME DANS LA SOCIÉTÉ


  L’influence d’Hildegarde sur son époque fait tomber bien des préjugés concernant la place des femmes dans la société au Moyen Âge! L’abbesse rebelle de Bingen joue un rôle de premier plan dans la politique de son temps: inspiratrice des grands hommes, elle est aussi la «conscience de son siècle», comme l’a écrit Régine Pernoud2, elle n’hésite pas à remettre en place les gouverneurs de ce monde quand le besoin s’en fait sentir, qu’ils soient empereurs ou papes, et le poids de sa renommée sera utile pour résoudre le schisme créé par l’empereur Frédéric Barberousse. Elle part même en tournée de prédication pour fustiger la dépravation des mœurs des clercs… qui, bien entendu, sont tous des hommes! Et personne n’y trouve rien à redire, justement parce que c’est une femme qui parle et non un homme! On découvre ici la complémentarité des sexes: ce qu’Hildegarde a réalisé dans la politique européenne, seule une femme pouvait le faire, comme, plus tard une Catherine de Sienne ou une Jeanne d’Arc. En luttant pour détacher son couvent du monastère masculin du Disibodenberg, elle n’hésite pas non plus à revendiquer l’autonomie d’un groupe de femmes par rapport à l’autorité masculine, et elle prive du même coup les moines des riches dots des nobles dames qui venaient se consacrer à Dieu auprès d’eux! Elle donne ainsi une autonomie financière à sa fondation féminine, ce qui constitue un acte de libération et un exemple pour les femmes de son époque, car elle défend avec ardeur le rôle unique de la femme en le fondant sur l’Écriture Sainte: «C’est parce que Dieu fut engendré par une femme que la femme est la créature bénie entre toutes.» (Scivias)


  UNE ANTHROPOLOGIE HOLISTIQUE


  À l’heure où les nanotechnologies sont déjà appliquées à l’homme, où l’ingénierie génétique envahit le concept d’humanité et où l’on cherche à fabriquer du vivant artificiel… sans repères éthiques et au risque de dénaturer l’homme à jamais, Hildegarde propose une vision de l’homme comme «personne», en qui corps, âme et esprit forment une seule identité. Elle décèle les influences bénéfiques ou négatives de l’âme sur le corps en fonction de la pesanteur de la conscience, montrant comment une conscience soulagée favorise une bonne santé et combien, au contraire, les vices appesantissent le corps. Lorsqu’elle parle de la compassion par exemple, dans le Scivias, elle affirme:


  «Les herbes et les plantes abondent sur la terre et chacune émet un parfum délicieux, tandis que chaque pierre précieuse dispense son éclat à toutes les autres. La création tout entière aspire à l’affection et à l’amour, elle se tient au service de l’humanité et donne le meilleur d’elle-même généreusement, sans rien attendre en retour. Je suis comme la rosée, dotée d’une puissante énergie de vie, un doux remède pour chacun, mon cœur est rempli d’amour pour ceux qui ont besoin de mon secours. J’existe depuis l’origine de la vie, depuis que le monde est créé. Mes yeux voient sans cesse ce qui doit être vu. Je me sens responsable et je guéris les malades, je suis un doux remède pour tous… je suis la sincère compassion.»


  À l’heure où, en particulier par les soins palliatifs ou en favorisant dans les hôpitaux la présence maternelle auprès des nouveau-nés atteints de malformations, la médecine redécouvre le besoin de prendre soin de la personne dans sa totalité et non pas de simplement réparer des corps, à l’époque où l’on redécouvre l’importance d’une alimentation saine pour le bien-être de la personne, mais aussi la nécessité, pour la santé, d’un équilibre psychologique, d’un travail régulier, etc., évitant ainsi de cloisonner la personne dans l’une ou l’autre de ses dimensions, Hildegarde rappelle en permanence l’interdépendance entre les différents niveaux de l’être.


  À l’heure où les neurosciences ne prétendent plus expliquer de façon mécanique le problème de la souffrance et de la douleur et s’avouent perplexes devant l’immensité du champ qui s’ouvre à elles, au moment où elles découvrent l’extrême complexité des liens entre psychologie, vie spirituelle et fragilité nerveuse, où elles avouent tâtonner pour tenter de guérir l’homme moderne malade de la société qu’il produit… Hildegarde donne les bases d’une véritable écologie de la personne, pas moins nécessaire pour l’avenir de l’humanité que le combat contre la pollution de la planète. La vision que propose Hildegarde, en parfait accord avec l’enseignement biblique, est une vision totale de la personne dans ses différentes dimensions, à la fois sans mélange et sans séparation. Le développement actuel des techniques rend plus que jamais nécessaire la redécouverte de cette anthropologie car, sans elle, l’homme se détruit en faisant n’importe quoi de lui-même.


  L’HOMME MIS A SA PLACE DANS L’UNIVERS


  Les progrès fabuleux de la technique dans les deux derniers siècles ont conduit l’homme à se croire trop vite le maître de l’univers. Les crises actuelles lui font prendre cruellement conscience de son impuissance radicale et dénoncent sa prétention. En redonnant à l’homme ses titres de noblesse dans un univers qui semble aujourd’hui toujours plus grand, plus dangereux, plus inaccessible et plus incontrôlable, Hildegarde rappelle la vraie mission de l’homme qui est «petit par la taille de son corps, mais grand par les énergies de son âme» (Livre des Œuvres divines). L’explosion d’un volcan suffit à paralyser la planète, la destruction d’une plateforme pétrolière ravage le golfe du Mexique et provoque des conséquences qu’on se garde bien de dévoiler, un tremblement de terre en Haïti, un autre au Japon, en Turquie ou en Italie, et voilà des milliers de morts car des immeubles construits en dépit de toute sécurité s’écroulent comme des châteaux de cartes: que fait l’homme? Des centrales nucléaires, construites à la légère, s’emballent, se fissurent et irradient pour des milliers d’années des zones entières de la planète, l’émergence de nouvelles puissances nucléaires menace l’humanité de guerres aux conséquences incontrôlables… où est l’homme?


  Hildegarde présente une vision globale de l’univers dont l’homme se révèle être, non pas le despote aveugle, mais le responsable, le facteur à la fois réceptif et ordonnateur. Soumis à toutes les influences universelles qu’il ne contrôle pas et qui peuvent le gouverner s’il n’éveille pas sa conscience, l’homme en est aussi le centre, capable «par les énergies de son âme» d’en modifier le cours, tant en bien qu’en mal. Le progrès technique n’est donc un bien que s’il est gouverné par une éthique responsable. La lecture de l’œuvre d’Hildegarde suscite une prise de conscience, l’appel à un développement de la force intérieure, morale et spirituelle, à une ouverture à l’œuvre de la grâce: l’homme qui, face aux catastrophes, se ferme à toute influence spirituelle et ne se confie qu’à sa propre impuissance, ne réalise pas quelles forces d’égoïsme et de volonté de puissance mènent l’humanité à sa perte.


  Hildegarde est un précurseur de l’écologie, à condition que cette science soit animée par un réel amour de l’humanité et une prise de conscience de sa responsabilité vis-à-vis de l’univers entier. C’est au cœur de l’homme que doit naître le sens «écologique», par une prise de conscience de la mission confiée à l’homme par le Créateur et un sens de sa responsabilité vis-à-vis des générations à venir. La question ne concerne pas seulement la juste gestion des ressources naturelles, mais la reconnaissance de la finitude humaine et du péché. C’est de cet humble constat que peut naître l’imploration d’une délivrance par rapport aux forces de profit et d’égoïsme que l’homme ne peut dominer seul. Hildegarde situe ainsi le besoin de délivrance de l’homme au sein d’un concept holistique mêlant étroitement la cosmologie, l’anthropologie et la théologie. S’il ne s’obstine pas dans son autosuffisance, la Lumière de la Grâce divine fait reconnaître à l’homme son imperfection et son besoin de guérison, le tournant ainsi naturellement vers Dieu.


  Ainsi, Dieu vient à la rencontre de l’homme au plus profond de sa conscience. Celui qui reste sourd à son appel et abuse de sa liberté dans l’illusion d’une autonomie absolue tombe dans le péché qui engendre, au niveau social, tous les maux d’une civilisation en décomposition. L’homme, refusant de reconnaître les limites de sa toute-puissance, génère en lui la culpabilité et déclenche un dysfonctionnement d’ordre physique et spirituel. C’est ce désordre intérieur de l’humanité qui s’accumule au fil des siècles et envahit l’univers, provoquant un déséquilibre des éléments du monde qui se manifeste par des ravages «écologiques». La guérison de la personne ne peut venir que d’un rapprochement de Dieu, de la foi qui engendre les bonnes actions, libère de l’esclavage du profit et suscite un équilibre de vie qui rend corps et âme à nouveau sains. Soucieuse de la guérison de l’homme dans son intégralité, Hildegarde s’inspire non seulement de ses visions, mais aussi de ses nombreux travaux et observations en sciences naturelles et thérapeutiques pour rédiger ses ouvrages Physica et Causae et Curae (Causes et Remèdes).


  UNE RECHERCHE D’HARMONIE


  Les doctrines du New Age naissent du souci de répondre à une quête d’harmonie qui est devenue une obsession de l’Occident. L’homme, en proie à un désarroi moral plus encore que physique, veut à tout prix se sentir bien et cherche des techniques pour assouvir ce désir, sur tous les plans de son être. Le malheur est qu’il veut le faire sans Dieu ou, pire encore, en «piochant», à sa convenance, dans les divers enseignements religieux qu’il détourne de leur raison d’être pour les utiliser au lieu de les servir. Ainsi, il se place en maître, s’érige en gourou, par rapport à toute religion traditionnelle, se substituant à toute forme d’autorité qui n’est pas celle de ses «idées», oubliant que sa pensée est esclave de son éducation, de l’air du temps, des modes ou des peurs de son entourage et de son époque. On appelle cela du «syncrétisme». Toute l’œuvre d’Hildegarde est une quête d’harmonie, mais elle obéit à une révélation dont elle ne se considère pas l’auteur et qui a été soumise à l’autorité de l’Église. La garantie d’authenticité de ses visions réside justement dans cette humble attitude où la visionnaire se défie de sa propre imagination et de sa volonté de puissance. Elle peut alors devenir le canal d’un enseignement qui ne vient pas d’elle, mais la dépasse et la traverse. Elle place comme base de l’harmonie intérieure cette humilité et la nécessaire obéissance à une autorité où elle reconnaît l’action de Dieu. La critique des clercs qu’elle proclame avec force, surtout dans les dernières décennies de sa vie, n’enlève rien à son amour et à sa soumission à l’enseignement de l’Église, elle en est même l’un des fruits.


  L’harmonie que propose Hildegarde n’est donc pas une recherche égoïste et orgueilleuse d’affirmation du moi, mais le fruit de son humble confiance en Dieu à travers l’Église, une collaboration de tout l’être à l’œuvre de la grâce demandée dans la prière. L’harmonie n’est pas recherchée comme un but en soi, elle est fruit d’une «justice» de vie, c’est-à-dire une adaptation à la volonté divine qui s’épanouit dans la découverte d’un amour vrai et total. Les forces vitales, toutes tournées vers ce dépassement de soi par amour de Dieu et des autres, sont orientées et gouvernées, transcendées même, et contribuent à l’unité de la personne dans l’amour. Il n’y a pas d’harmonie du corps possible sans l’ajustement du reste de la personne, de l’être dans sa totalité. Pour cela, l’homme doit se laisser «aimanter» par l’amour et se soumettre humblement à l’école de vie que lui propose l’Évangile, Révélation du Christ. «Le but de la vie chrétienne, c’est d’apprendre à aimer», dit saint Bernard, contemporain et correspondant d’Hildegarde.


  UNE MEDECINE POUR AUJOURD’HUI


  Un savoir traditionnel


  On attribue à Hildegarde diverses œuvres à caractère médical. Ces écrits puisent à une connaissance traditionnelle des plantes, des pierres et des animaux, mise à l’épreuve par les siècles. En Occident, la médecine moderne a résolument tourné le dos à cette tradition, au profit de médicaments de synthèse. Cependant, c’est toujours en observant la nature que de nouvelles molécules sont trouvées et reproduites de façon artificielle. C’est aussi en observant les effets des plantes, en s’informant de leurs propriétés jusque dans les régions les plus inexplorées que les laboratoires produisent leurs médicaments. Il y a là un paradoxe. Certaines plantes conseillées par les écrits médiévaux dévoilent à nouveau, aujourd’hui, leurs vertus. La qualité de la nutrition qui découle d’une connaissance réelle des vertus des aliments (à condition qu’ils soient respectés dans leur production) évite bien des ravages et permet de soigner des maladies réputées incurables. Il est désormais évident que beaucoup de maladies, comme les cancers, sont favorisées par une alimentation inadaptée, que l’obésité, fruit d’une mauvaise alimentation, est un fléau mondial et que la santé de toute la personne passe par une alimentation saine. Les écrits attribués à Hildegarde donnent des indications qu’il serait prétentieux de négliger.


  Une recherche continuelle


  L’enseignement transmis ne prétend pas être exclusif et on peut imaginer facilement qu’Hildegarde, comme toutes les abbesses et les abbés de son époque, a favorisé la recherche dans le domaine des «simples». Les écrits attribués à Hildegarde sont donc une invitation pour les naturopathes et les diététiciens de notre époque à redécouvrir la valeur des aliments et des condiments dans le soin apporté aux malades. Plus qu’une série de recettes, c’est une mentalité qu’elle nous transmet, mentalité disparue aujourd’hui au niveau du grand public, soumis aux lois de la rentabilité et du marché et peu soucieux de diététique. Malheureusement, ce savoir traditionnel aussi est récupéré par l’avidité humaine: même ceux qui essayent de faire attention ont tendance à abdiquer dans leur quête de santé, perdus dans le dédale des produits «bio», trompés par des labels illusoires, floués dans leur désir de sincérité par la toute-puissance mensongère des lois du commerce. La sagesse médiévale suggère alors tout simplement de revenir autant que possible à la nature, de tenir compte des saisons, de varier son alimentation et d’éviter les aliments nuisibles à l’organisme, surtout en grande quantité; elle propose aussi des produits simples et naturels pour équilibrer ses repas, soit à titre préventif, soit en fonction des pathologies déjà actives: épeautre, galanga, pyrèthre, fenouil, dictame, aneth, serpolet, etc.; ceci peut, avec un bon suivi médical, simplifier grandement la vie… Il suffit d’un peu d’attention, de se mettre soi-même à l’écoute des besoins de son corps et de ne plus considérer le «pain quotidien» comme totalement neutre… sans pour autant tomber dans l’obsession ou dans le culte de sa santé! L’attitude même que demande ce type de thérapie est déjà une manière de se soigner de façon intégrale: l’aliment n’est plus considéré comme un moyen de couper la faim ou comme un objet de plaisir, mais comme participant au développement de l’être.


  UNE ÉDUCATRICE ET UNE AMIE HORS PAIR


  Hildegarde a formé des générations de moniales, elle a consacré sa vie à l’éducation et au développement intellectuel des religieuses, partageant avec elles sa soif de connaissances et d’harmonie. Elle a voulu pour elles une formation variée: musique, danse, théâtre, enluminures, reliure, gravure, étude des plantes, travail manuel, lecture et copie de manuscrits, architecture… Ne dit-on pas qu’elle a elle-même tracé les plans de son abbaye et qu’elle est allée jusqu’à donner la composition du ciment qu’il faudrait utiliser? Elle a écrit pour ses sœurs des dizaines d’œuvres musicales et les a fait jouer dans des «oratorios» dont le but était de guérir les cœurs et d’unir la communauté par la musique et le chant.


  


  Le rôle de maîtresse d’Hildegarde n’enlève rien à la valeur de l’amitié qu’elle est capable de témoigner à ses «filles». Il existe de nombreux témoignages de l’amitié se développant entre les femmes qui, en ce temps-là, se retrouvaient au cloître de gré ou de force. Dans les miniatures représentant Hildegarde, on voit souvent derrière elle une jeune religieuse, Richardis, dont le rôle est d’assister l’abbesse dans les divers travaux du couvent et la rédaction des livres. Au fil des années, elles devinrent inséparables; mais, en 1151, l’archevêque de Brême, frère de Richardis, décide de confier à sa sœur le monastère de Saxe afin de l’éloigner d’Hildegarde dont l’influence l’inquiète. Celle-ci cherche par tous les moyens à empêcher Richardis et Adélaïde, la sœur de cette dernière, de quitter son monastère. Elle écrit à l’archevêque:


  «N’allez pas distraire mon âme et faire couler de mes yeux des larmes amères et remplir mon cœur de blessures cruelles.»


  Cependant, l’archevêque reste inflexible. Hildegarde n’hésite pas à écrire au Pape, qui refuse de contrecarrer la décision.


  


  Après le départ de Richardis, Hildegarde lui écrit une lettre déchirante d’amitié, où elle fait l’éloge de sa noblesse de comportement, de sa sagesse et de la pureté de son âme, elle y exprime sa douleur due à la séparation. Or, Richardis meurt l’année suivante. L’archevêque, responsable d’avoir séparé les deux amies, comprend son erreur et écrit à Hildegarde:


  «Je t’informe que notre sœur, la mienne mais plus encore la tienne, mienne par la chair; tienne par l’âme, est entrée dans la voie de toute chair [...], que tu lui gardes ton amour autant qu’elle t’a aimée, et s’il te semble qu’elle ait commis faute en quelque chose, de ne pas la lui imputer, mais à moi, tenant compte des larmes qu’elle a versées après avoir quitté ton cloître, comme beaucoup de témoins peuvent l’attester. Et si la mort ne l’en avait empêchée, dès qu’elle en aurait obtenu la permission, elle serait venue à toi.»


  Cet aveu de culpabilité à peine voilé ne peut ramener Richardis à la vie. Dans sa réponse à l’archevêque, Hildegarde explique les raisons de cette amitié profonde:


  «La Lumière vivante, en une très forte vision, m’a appris à l’aimer comme moi-même. Écoute: Dieu la tint dans un zèle tel que l’attrait du siècle n’a pu la retenir, mais il l’a assaillie, bien qu’elle-même apparût dans la symphonie de ce siècle comme une fleur en sa beauté et sa splendeur.»


  Sa douleur est si forte qu’elle est incapable de cacher sa rancœur, qualifiant le choix de Richardis comme abbesse et la séparation qui s’en est suivie d’«assaut du siècle». Hildegarde, dès lors, n’a plus d’existence personnelle et ses visions l’absorbent tout entière.


  Pourtant, au-delà de ses nombreux dons humains et de la force de son amitié, Hildegarde a surtout su communiquer à ses filles spirituelles sa vie spirituelle, en étant pour elles un vivant exemple d’amour de Dieu. La richesse culturelle qu’elle leur a fait vivre tout autant que les poèmes, les chants et les visions qu’elle a transmises sont un langage de la foi pour son époque, une adaptation de l’Évangile aux hommes et aux femmes de son temps. Notre monde aurait bien besoin d’une nouvelle Hildegarde pour transmettre aux hommes d’aujourd’hui les vérités de la foi dans un langage qu’ils puissent entendre. Il est vrai que certains ont su, au vingtième siècle, produire des œuvres littéraires, artistiques ou cinématographiques chrétiennes adaptées à notre époque. Mais la profondeur des textes d’Hildegarde demeure inégalée.


  


  Les œuvres de l’Abbesse de Bingen reflètent sa foi profonde, elles ont un caractère fortement visionnaire et prophétique. L’origine divine de ce qu’elle a vu et entendu à travers cette Lumière éblouissante et la conscience du sens de sa mission sont, pour elle, indissociables. Son esprit prophétique autant qu’apostolique voulait secouer les gens de son époque, les éclairer, les convertir et éviter qu’ils ne tombent progressivement dans «l’oubli de Dieu», car elle sentait que – à son époque comme en tout temps – le plus grand risque de l’humanité est celui de l’indifférence spirituelle, le sommeil des âmes. Les soucis du monde et le confort empêchent les hommes de tendre vers le but pour lequel ils sont créés. Hildegarde se considérait comme défenseur, porte-parole et instrument de l’Éternel au service de l’humanité. Elle se référait sans cesse au Mystère de Dieu et mettait en valeur, auprès de ses lecteurs et auditeurs, l’Amour divin comme origine et accomplissement de l’être. Elle ne prêchait en aucun cas une mystique séparée de la vie et de la réalité matérielle, mais démontrait plutôt la signification, le sens religieux de l’ensemble de l’univers et prônait résolument, dans le monde, une vie animée par la foi. Tout: le ciel et la terre, la religion et les sciences naturelles, la vie humaine sous toutes ses facettes et ses facultés, la liturgie et le travail quotidien, était pour elle le reflet de l’Amour divin et faisait transparaître le Créateur. Tout, alors, pouvait devenir support pour la vie spirituelle.


  UN SECRET: LA VIE BÉNÉDICTINE


  Cet intérêt pour toutes choses et ce désir de christianiser la vie dans toutes ses dimensions avait un fondement, une source cachée. On ne saurait oublier le grand secret de la vie de l’Abbesse: elle est avant tout moniale bénédictine. Elle a même composé un commentaire de la règle de saint Benoît. Pour résumer en deux sentences ce style de vie, on peut rappeler la fameuse devise Ora et Labora: «Prie et travaille», qui indique le rythme de la vie bénédictine, partagée avec équilibre entre la prière, le travail et le repos; mais on pourrait aussi citer ce verset de la règle: «Ne rien préférer à l’amour du Christ», qui donne la clef de la vie bénédictine, l’amour. Le sens de la vie de sainte Hildegarde peut se traduire dans quelques extraits du prologue de la règle bénédictine:


  Écoute, mon fils, l’enseignement du maître, ouvre l’oreille de ton cœur! Accepte volontiers les conseils d’un père qui t’aime et fais vraiment tout ce qu’il te dit. En travaillant ainsi à obéir, tu reviendras vers Dieu. En effet, en refusant d’obéir par manque de courage, tu étais parti loin de lui. Maintenant, c’est donc à toi que je parle, à toi, c’est-à-dire à tout homme qui renonce à faire sa volonté égoïste et qui prend les armes très fortes et belles de l’obéissance pour combattre sous les ordres du Christ, le vrai Roi, notre Seigneur. […] Levons-nous donc enfin une bonne fois! La Bible nous réveille en disant: «C’est le moment de sortir du sommeil.» (Rm 13, 11) Ouvrons nos yeux à la lumière de Dieu. Laissons la voix puissante de Dieu frapper nos oreilles, et écoutons ce qu’elle nous dit. Tous les jours, elle nous crie: «Aujourd’hui, si vous entendez sa voix, ne fermez pas votre cœur!» (Ps 94, 8)…


  «Courez pendant que vous avez la lumière de la vie. Alors la nuit de la mort ne vous surprendra pas.» (Jn 12, 35) Le Seigneur cherche pour lui un ouvrier, c’est pourquoi il lance cet appel à la foule. Il dit encore: «Qui veut la vie? Qui désire le bonheur?» (Ps 33, 13.)


  «Frères bien-aimés, qu’elle est douce cette voix du Seigneur qui nous invite! Voyez: dans sa tendresse, le Seigneur nous montre le chemin de la vie.» (Ps 15, 10) «C’est pourquoi prenons pour ceinture la foi et la pratique des actions bonnes.» (Ep 6, 14-15) «Laissons-nous conduire par l’Évangile et avançons sur les chemins du Seigneur. Alors nous mériterons de le voir, lui qui nous appelle dans son Royaume.» (1 Th 2, 12) Si nous voulons habiter chez lui, dans son Royaume, le seul moyen, c’est de courir, et nous courons quand nous faisons des actions bonnes. Sinon, nous n’y parviendrons jamais.


  Voilà ce que le Seigneur nous dit et maintenant, il attend de nous ceci: que, jour après jour, nous répondions par nos actes à ses bons conseils. Si Dieu nous donne encore des jours à vivre, c’est pour nous laisser le temps de corriger notre conduite mauvaise. Préparons donc nos cœurs et nos corps à combattre pour obéir fidèlement aux commandements du Seigneur. Et pour les choses qui nous paraissent trop difficiles, prions le Seigneur de nous aider en nous donnant sa force à lui. Dès maintenant, courons et faisons ce qui nous sera utile pour toujours.


  C’est pourquoi nous voulons organiser une école pour apprendre à servir le Seigneur. Dans cette école, nous l’espérons, nous n’imposerons rien de dur, rien de pénible. Pourtant, il y aura peut-être des choses un peu plus difficiles pour des raisons justes. En effet, il faut bien corriger les défauts et garder l’amour entre les frères. Mais ne te laisse pas tout de suite troubler par la peur et n’abandonne pas le chemin du salut. Au début, il est toujours étroit (Mt 7, 14). Mais, à mesure qu’on avance dans la vie religieuse et dans la foi, le cœur devient large. Et l’on se met à courir sur le chemin des commandements de Dieu (Ps 118, 32), le cœur rempli d’un amour si doux qu’il n’y a pas de mots pour le dire. Ainsi, nous n’abandonnerons jamais Dieu, notre maître, et chaque jour, dans le monastère, jusqu’à la mort, nous continuerons à faire ce qu’il nous enseigne. Alors, par la patience, nous participerons aux souffrances du Christ et nous mériterons ainsi d’être avec lui dans son Royaume (Rm 8, 17).


  UN GRAND ÉQUILIBRE


  En un siècle où les luttes entre les États, les schismes et la dégradation des mœurs du clergé pouvaient inspirer un grand pessimisme vis-à-vis de l’humanité, susciter une attente apocalyptique de la fin du monde ou inviter à un rigorisme désespérant, Hildegarde, dans sa direction spirituelle, ouvre les cœurs à une espérance et une confiance qui évoquent souvent celles de sainte Thérèse de l’Enfant-Jésus et de la Sainte-Face. On peut glaner, çà et là dans ses écrits, ces appels à la confiance dans la vie spirituelle d’une actualité bouleversante:


  «Ne crains pas tant, car Dieu ne cherche pas toujours le céleste en toi!»


  «Le Seigneur te tient dans sa main, de sorte que tu n’as besoin en aucune façon de t’appuyer sur ta propre sécurité… Dieu te voit et te connaît. Il ne t’abandonnera jamais.»


  (Lettre à la comtesse Gertrude)


  «Ne crains pas, ne fuis pas, car le Bon Pasteur cherche en toi sa brebis perdue.»


  «Le bon Médecin traite les blessures des hommes avec pitié.» (Scivias, vision 13)


  «C’est la paix que rétablit le Fils de Dieu.»


  «Bien que Dieu soit tout-puissant pour exécuter ses sentences,


  Il ne les accomplit que dans l’équilibre de son amour.»


  (Livre des Mérites de la Vie, vision finale)


  «Ô Feu de l’Esprit Saint,


  Toute créature te loue, vie de toute chose,


  Baume très précieux


  qui transfigures nos blessures béantes et souillées


  En pierres précieuses!


  (Harmonies célestes)

  


  2. Régine Pernoud, Hildegarde de Bingen, conscience inspirée du XIIe siècle (Poche, 1996).


  CHAPITRE 2

  

  Une vision intégrale de l’homme

  1. L’unité de l’être humain


  2. Le corps


  3. L’âme, atelier de l’esprit


  4. L’esprit, capable de Dieu


  5. La maladie et la guérison : un appel à l’essentiel


  6. Quelques textes


  Avant d’aborder les visions d’Hildegarde, il convient de préciser quelques points concernant la conception de l’homme qu’elle présente, en parfait accord avec la vision traditionnelle biblique et patristique, en un mot avec l’anthropologie chrétienne.


  Les trois livres dont nous allons parler, le Scivias, le Livre des Mérites de la Vie et le Livre des Œuvres divines, n’ont pas un but thérapeutique, mais spirituel. Néanmoins, on peut découvrir dans ces ouvrages une compréhension chrétienne de l’homme qui devrait être à la base de toute médecine et qui est nécessaire pour comprendre les œuvres « médicinales » attribuées à sainte Hildegarde.


  Cette connaissance médiévale de l’homme est bien différente de la division néoplatonicienne en deux éléments distincts, voire opposés : « âme » et « corps », qui s’est imposée après la Renaissance. La sagesse médiévale n’a jamais opposé le corps et l’âme, mais elle connaissait la notion des niveaux d’être et de conscience. Descartes et ses disciples, perdant cette notion des niveaux et le principe d’analogie, ont opposé deux principes qui forment un tout et ont accentué cette dichotomie au point de considérer le corps comme une machine, un robot manipulé par la raison. Pendant des décennies, la médecine a souffert et souffre encore de cette conception mécanique du corps, comme on le constate parfois dans une manière de soigner qui ne tient pas compte de la personne dans son ensemble ou dans certaines approches de la génétique qui contestent de la dimension personnelle de l’embryon, réduit à l’état de « matériel embryonnaire ». Certains courants théologiques ont...
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roclamée « Docteur de I'Eglise» le 7 octobre 2012, Hildegarde

de Bingen (1098-1179) est la quatrieme femme gratifiée de ce

titre depuis I’origine du Christianisme. Mondialement connue
pour ses ceuvres musicales, ses enluminures, sa connaissance des
plantes médicinales et parfois pour ses recettes de cuisine, cette
abbesse bénédictine est avant tout une maitresse spirituelle divine-
ment inspirée. Ce livre aborde le theme peu étudié en France de son
apport théologique et éclaire ainsi la raison de cette proclamation
papale.

Hildegarde élabore une anthropologie novatrice, veut guider les
ames et régénérer I'esprit. Son génie est de proposer une conception
intégrale de la personne : «Le corps est 'atelier de I’ame ou I'esprit
vient faire ses gammes». Ses trois livres de visions nous introduisent
dans une sagesse chrétienne. Le premier indique la voie, le second
donne les moyens, le troisieme décrit le but a atteindre: une harmo-
nie de 'univers renouvelée grace a la transformation intérieure de
I’lhomme. Toute la richesse de I'Occident chrétien est ici synthétisée.

C’est afin de découvrir la pleine modernité de la spiritualité
d’Hildegarde et son génie que Pierre Dumoulin, latiniste, nous fait
découvrir de larges extraits de ses écrits qu’il a lui-méme traduits
ou remis au goUt du jour. Il révele tout d’abord le caractéere prophé-
tique d’une personnalité qui a marqué son siecle et qui reste tres
actuelle, puis il présente ses trois principales ceuvres ou ont été
cueillies des perles qui n’ont pas d’age.

Le pére Pierre Dumoulin (né en 1961) est prétre du diocése
de Monaco et recteur de [Institut de Théologie de Tbilissi
(Géorgie).

Depuis une quinzaine dannées, il participe a ['Université
d'été Sainte Hildegarde, dans le Var, et organise tous les ans
des retraites sur la spiritualité de la Sainte. Il a enregistré des
émissions de télévision et radio sur le sujet. Il est intervenu
au Congrés International sur sainte Hildegarde a Gand
(Belgique) en juiller 201 1.






OEBPS/Images/couverture.jpg
PIERRE DUMOULIN

HILDEGARDE
DE BINGEN

Prophete et docteur
pour le troisieme millénaire






